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Les abeilles : bon pied, bon œil
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ses collègues ont filmé et analysé
les danses correspondant à diffé-
rentes distances ruche-nourriture.
Celle du tunnel signifierait que le
“repas” ne se situe pas à 11 mètres
mais à 72. Et en effet, la majorité
des butineuses a été induite en er-
reur et s’est retrouvée au sud de la
ruche, à la station de contrôle de 70
mètres. Aucune n’a pris le tunnel.
Les chercheurs ont renouvelé l’opé-
ration avec un tunnel de 6 mètres
de long, orienté vers le nord. A leur
retour, les éclaireuses se dandinent
durant 270 millisecondes. Selon
l’échelle établie pour le sud, cette
danse situe le met tant convoité à
52 mètres de la ruche et non à 6.

C hez les abeilles, c’est le flux
optique qui mène la danse.

En quelques millisecondes de fré-
tillement, de retour à la ruche, les
prospectrices indiquent à leurs
consœurs, les butineuses, la direc-
tion et le lieu du repas. Cette danse
semble fiable, sauf lorsque les
malheureuses éclaireuses croisent
sur leur chemin un tunnel installé
par Harald E. Esch de l’université
Notre Dame (États-Unis) et ses
collègues de l’université nationale
australienne de Canberra. Elles in-
diquent la bonne direction mais,
suite au brouillage du flux visuel,
elles envoient les chargées de la ré-
colte à des lieues de la nourriture.

C'est à partir du flux optique emmagasiné durant leur trajet que les
éclaireuses évaluent les distances jusqu'à la nourriture repérée.
Ensuite, les butineuses n'ont qu'à suivre la danse.

Pour mener leur expérience, les
chercheurs ont entraîné dix éclai-
reuses marquées à aller repérer
une source de nourriture au bout
d’un tunnel long de 8 mètres.
Orienté vers le sud et son entrée si-
tuée à trois mètres de la ruche, ce
trou noir brouille considérable-
ment la vue des abeilles. L’afflux
d’images est nettement plus impor-
tant et les insectes sont persuadés
d’avoir parcouru une plus grande
distance. Restait à savoir si ces in-
formations allaient être transmises
aux butineuses et comment.
Afin de décoder les 358 millise-
condes de frétillement qui mar-
quent leur retour, Harald E. Esch et
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en bref…

I n s e c t e s   1 0 n ° 1 2 3  -  2 0 0 1  ( 4 )

Une fois de plus, le tunnel a joué
son rôle de brouillage du flux op-
tique. Rebelote, les “récolteuses”
partent vers le nord et dépassent
largement la nourriture.
Seul problème : elles ne s’arrêtent
pas à 50 mètres mais continuent
jusqu’à la borne placée à 140
mètres ! “Pourquoi parcourent-
elles une distance deux fois plus
importante que celle attendue ?”
se sont interrogés les observa-

teurs. Réponse : vers le nord, la
danse du retour augmente plus
lentement avec la distance que
lorsque les abeilles volent dans la
direction opposée. Les chercheurs
ont donc établi un nouveau cali-
brage, et le résultat est sans appel.
Les 270 millisecondes de frétille-
ments indiquent que l’eau sucrée
se trouve à 157 mètres.
Au vu de ces résultats, Harald E.
Esch et son équipe en concluent

que “cette danse donne des infor-
mations relativement simples.”
Elle traduit la direction du vol et la
distance qui est évaluée à partir de
la quantité totale du flux visuel ac-
cumulée pendant le trajet. “Il
semble n’y avoir aucun élément
sur la nature de l’environnement
dans lequel la butineuse va évo-
luer, souligne les auteurs de l’ar-
ticle publié cette semaine dans
Nature. Si c’était le cas, les abeilles
auraient emprunté les tunnels.”
Par ailleurs, ces expériences remet-
tent en cause une croyance, vieille
de 1956, selon laquelle les éclai-
reuses se basent sur la quantité
d’énergie dépensée pour indiquer
le chemin le plus rapide vers la
source de nourriture. Avec le flux
optique, exit donc l’hypothèse de
l’énergie. Dans l’avenir, les cher-
cheurs vont se pencher sur d’autres
espèces d’abeilles afin de vérifier si
leur théorie est commune à ces in-
sectes quel que soit le milieu dans
lequel elles évoluent.  r

Abeille en apprentissage au laboratoire. - Cliché S. Carre - INRA

■ Biodéfoliant
A la fin du XIXe siècle, pour agrémenter
leurs jardins, les Australiens importèrent
d’Amérique du Sud une borraginacée aux
jolies fleurs bleues, Heliotropum amplexi-
caule. S’étant échappée dans la nature, elle
y prospéra au détriment des éleveurs. La
plante est en effet toxique pour le bétail. 
La lutte chimique, à coups de désher-

bants, restant impuissante, les australiens, en ce tout début du XXIe

siècle, viennent de lâcher un régiment d’agents de lutte biologique :
des Coléoptères Chrysomélidés Deuterocampta quadrijuga recrutés,
comme leur cible, en Argentine et préférés - à l’issue d’épreuves de
sélection - à l’altise Longitarsus sp., à la punaise Dictyla sp. et au thrips
Haplothrips heliotropica. L’examen décisif fut celui de leur monophagie.
Les candidats auxiliaires eussent-ils manifesté - même dans les pires
conditions de famine - la moindre propension à dévorer les feuilles
d’autres plantes que l’envahisseuse, qu’ils passaient à l’incinérateur.
Désormais, sous l’œil des entomologistes de la Commonwealth
Scientific & Industrial Research Organisation, les phyllophages – les
imagos et leurs futures larves – transforment l’héliotrope importune en
crottes de chrysomèle.
D’après “Beetles lauched into the blue” lu sur CSIROnline le 20
novembre 2001 à www.csiro.au et “Biological Control of blue Heliotrope”
par D. Briese et M. Zapater (septembre 2001) lu à www.rirdc.gov.au/
reports/ras/01-119sum.html

■ Fourmi d'Argentine
Les Berlinois en émoi : l'apparition de fourmis “mons-
trueuses” qui s'organiseraient en colonies aussi grandes
“que 14 terrains de football”, inquiète la population après
qu'elles se soient attaquées à des arbres et des poteaux télé-
phoniques. Ces envahisseuses, impressionnantes par leur
grand nombre, ne sont pourtant pas des inconnues : il s'agit
de représentantes de Linepithema humile (ancien nom :
Iridomyrmex humilis), la Fourmi d'Argentine qui, comme son
nom l'indique, est originaire d'Amérique du Sud. Depuis le

début du XXe siècle, elle
emprunte les voies de trans-
port des marchandises, en
l'occurrence le bateau, pour
traverser l'Atlantique et ainsi
coloniser le vieux continent.
Que faire ? Plutôt que de se
lamenter, grillons-les et cro-
quons-les. C'est en tout cas
ce que suggère le journal Die
Welt du 13 novembre : ces
fourmis, non seulement
constitueraient une excellen-
te source de protéines, mais
auraient - paraît-il - un petit
goût de citron et de noix…
D'après www.welt.de


